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1
Il faisait nuit, un peu froid. Depuis la fin de l’après-midi, comme souvent en cette saison, la pluie tombait, fine, régulière et grise. On ne distinguait même plus le loch, pourtant tout proche en contrebas. L’automne était là. Immobiles, les arbres ruisselants scintillaient dans la clarté échappée des fenêtres du salon.
À l’intérieur, il faisait bon. Le couple était blotti au fond du canapé, dans la douce chaleur du feu de cheminée qui dansait. Cathy eut un long soupir triste et se serra encore un peu plus contre son mari. Perdu dans ses pensées, Marc gardait les yeux fixés sur les flammes. Ils étaient ainsi depuis de longues heures, silencieux, ne se levant que pour remettre des bûches. Ils n’avaient plus rien à faire avant le lendemain – cela ne leur était jamais arrivé.
Marc s’étira lentement ; elle leva les yeux vers lui. Leurs regards se croisèrent. Il déposa un baiser sur son front, délicatement, avec encore plus de tendresse qu’à l’accoutumée. Il l’embrassa comme si c’était la dernière fois.
Pour eux, isolés, à l’écart du monde, plus rien n’était pareil. Il n’était plus le professeur Destrel, éminent psychophysicien au sommet de sa renommée, et ce soir-là, elle n’était plus sa collaboratrice. Débarrassés de leur blouse, de leur badge et de leur titre, ils n’étaient plus qu’eux-mêmes, enfin. Éclairés par les seules lueurs du feu, ils ressemblaient à deux adolescents terrifiés à l’idée que quelqu’un puisse les séparer.
Depuis le jour où leurs chemins s’étaient croisés au laboratoire de physique de Sacramento, ils ne s’étaient plus quittés. Lui était français, elle canadienne. En quelques mois, elle lui était devenue indispensable, d’abord dans le travail, puis très vite sur un plan plus personnel. Il avait d’abord remarqué ses regards, comme si elle l’observait. Elle était devenue l’unique personne à pouvoir le distraire de ses travaux. Un seul de ses rires suffisait à lui faire oublier ses expériences, ses rapports d’études, ses protocoles d’observation et sa dévorante passion pour son métier. Cela durait depuis quinze ans, quinze ans de complicité, de travail et d’amour. Leur remarquable carrière ne leur avait pas laissé le temps de mettre au monde autre chose qu’un prix Nobel et une dizaine de découvertes majeures en neurosciences. Ils avaient bien essayé de prendre un peu de recul – c’est d’ailleurs à cette époque qu’ils avaient acheté cette superbe demeure dans les Trossachs, au cœur de l’Écosse – mais le travail n’avait pas tardé à envahir aussi cette partie de leur vie. La cave s’était peu à peu transformée en laboratoire d’appoint, jusqu’à devenir le lieu de prédilection des recherches qu’ils souhaitaient mener loin des contrôles du gouvernement.
Dans le silence seulement ponctué par les craquements du feu, la sonnerie du téléphone retentit soudain. Cathy crispa ses doigts sur l’avant-bras de son époux. Après deux coups, le tintement cessa. Une dizaine de secondes s’écoulèrent avant qu’il résonne encore une fois.
— C’est le code, fit Marc d’une voix atone. C’est Greg.
Il se leva sans hâte et avança vers le bureau où l’appareil carillonnait avec obstination. Il décrocha sans prononcer un mot. En reconnaissant la voix au bout du fil, il se tourna vers Cathy et lui confirma d’un mouvement de tête qu’il s’agissait bien de Greg.
Cathy s’était redressée et l’observait.
Marc écouta, ne répondant parfois que d’un mot ou deux. De sa main libre, il empilait machinalement des rapports scientifiques épars. La communication fut brève. Il raccrocha et revint s’asseoir près de sa femme.
— Greg t’embrasse.
— Tu aurais pu lui dire quelque chose.
— À quoi bon ? On aurait fini en larmes tous les deux et ça n’aurait avancé à rien…
Cathy hésita avant de demander :
— Où en est-il ?
— Il a reçu les billets d’avion et les réservations d’hôtel pour la conférence d’Oslo. Il va faire comme si nous y allions.
— Pas de nouvelles des chacals ?
Marc prit une inspiration avant de répondre.
— Greg a l’impression de les voir partout. Notre départ précipité a dû les exciter.
— Ils ne mettront plus longtemps à nous retrouver.
— Il sera trop tard…
Elle enroula son bras autour du sien et se lova de nouveau. Ses grands yeux gris-vert s’embuèrent, une larme roula sur sa joue. Marc l’étreignit. Il caressa ses longs cheveux châtains défaits. Elle ne les attachait qu’au laboratoire. Elle ne les attacherait plus jamais.
— Ne t’inquiète pas, lui souffla-t-il. Moi aussi j’ai peur, mais nous n’avons plus le choix.
— Greg n’a rien dit à propos de demain ? s’enquit-elle en frissonnant.
— Il arrivera en milieu de matinée et détruira tout.
Cathy sentit sa gorge se serrer. Elle avait l’impression que si elle cédait et se mettait à pleurer, elle ne pourrait plus s’arrêter.
— Plus question de reculer, murmura-t-elle. On y est…
— C’est notre seule chance.
Il prit délicatement le doux visage triste et le releva. Il plongea son regard dans le sien et lui confia :
— Tu es ce que j’ai de plus précieux sur cette terre. Je redoute ce qu’ils peuvent te faire pour me contraindre…
— Je ne veux pas être séparée de toi.
— Si nous avons vu juste, nous ne le serons pas longtemps.
— Et si notre théorie est fausse ?
— Au moins nous ne souffrirons plus. Et puis nous sommes des scientifiques, il faut un jour que les théories soient appliquées. Nous serons les cobayes de notre propre travail. De toute façon, nous ne pouvons rien faire d’autre. Nous n’aurons plus jamais la paix.
Elle soupira et lui demanda :
— Comment te sens-tu depuis ton marquage ?
— J’ai eu mal au crâne tout de suite après, mais maintenant, c’est terminé. Il faudra que tu y passes avant de dormir.
Elle hocha la tête, résignée à l’épreuve qui les attendait. Il était probable qu’aucun d’eux ne trouverait le sommeil cette nuit-là. Trop d’interrogations, trop de souvenirs. On ne quitte pas une vie sans rien regretter.
 
Le vent s’était levé, rabattant sur les petits carreaux les gouttes de pluie qui n’en finissaient pas de tomber. Le canapé était vide devant le feu mourant. Au sous-sol, au centre d’une pièce au plafond bas et aux murs blancs remplie d’appareillages scientifiques, Cathy était assise dans un fauteuil usé. Un étrange casque recouvrait son crâne, ses yeux et ses oreilles. Ses cheveux maintenus vers l’arrière lui faisaient un visage plus sévère qu’au naturel. Marc s’affairait à régler les derniers paramètres en passant d’une console informatique à l’autre. Cathy eut un mouvement nerveux qui secoua les fils la reliant aux machines.
— Reste calme, ce ne sera plus long, lui dit Marc en posant une main rassurante sur son épaule. Tu seras vite sous hypnose.
Elle eut un sourire mécanique et lui caressa le poignet au passage.
Lorsque tout fut prêt, il lui demanda s’il pouvait commencer. Elle acquiesça d’un hochement de tête vif. Elle aurait probablement aimé qu’il lui prenne la main, qu’il lui parle, mais à cet instant, ils étaient avant tout deux scientifiques accomplissant ce qu’aucun humain n’avait tenté avant eux.
Marc entra la séquence de code dans l’ordinateur et le processus s’engagea. Une série de flashs criblèrent les yeux de Cathy à un rythme de plus en plus rapide. Des sons aigus de faible intensité vinrent s’associer aux stimuli visuels. La puissance des éclats lumineux débordait maintenant le casque et illuminait son visage de clartés irréelles.
Marc n’arrivait pas à détacher le regard de sa femme. Il ne supportait pas de la savoir malheureuse ou inquiète. Elle l’était pourtant bien au-delà de ce que l’on peut endurer, et cela nuit et jour depuis des mois. Même s’il s’efforçait de ne pas le montrer, lui aussi était à bout de forces. Il aurait tant voulu que tout cela soit inutile. Il aurait préféré ne rien découvrir.
Il la regarda passer sous hypnose. Il vit ses doigts fins se détendre, ses épaules se relâcher, et ses avant-bras glisser des accoudoirs du vieux fauteuil.
Lorsqu’il se fut assuré que tout se déroulait normalement, il s’assit à une table et ouvrit un carnet à la couverture de cuir vert. D’une écriture appliquée, il y inscrivit la date et l’heure et consigna l’expérience en cours. Depuis qu’ils s’étaient décidés à fuir, plus d’un an auparavant, ils avaient scrupuleusement noté toutes les étapes de leur parcours jusqu’à ce soir. Sans hésitation, Marc alignait les mots. Pas à pas, il décrivait avec rigueur le processus et ses effets. Un bip de l’ordinateur principal attira son attention. Sans appréhension, il consulta l’écran – il ne s’agissait que du signal de passage à la phase de marquage. Cathy était toujours impassible sous son casque.
Avec méthode, Marc poursuivit son compte rendu. Ce qu’il décrivait était incroyable, inimaginable, et pourtant bien réel. Il s’agissait d’une des expériences les plus importantes et les plus prometteuses jamais pratiquées dans toute l’histoire de l’humanité. Pourtant, personne ne devait jamais en avoir connaissance. Les mots sur le carnet seraient la preuve que ni lui ni Cathy n’avaient rêvé. Ces pages contenaient leur vie, leur savoir, leur amour, toute leur histoire résumée pour qu’un jour, ils soient sûrs de se retrouver et de comprendre.
Cathy était à présent comme statufiée. Le processus allait encore durer une bonne demi-heure. Les différents graphiques sur l’écran indiquaient que le marquage se poursuivait sans obstacle. Marc observa sa femme mais un sentiment étrange l’envahit. Il détestait la voir immobile, figée dans ces éclairs froids, comme morte. Il détourna le regard et se concentra de nouveau sur le carnet. Demain, avant de s’envoler vers l’Europe continentale, il leur faudrait le cacher bien à l’abri, avec les sauvegardes informatiques et quelques objets personnels, dans une vallée voisine. Ces pages contenaient des secrets que tous les gouvernements du monde se seraient arrachés. Pour Cathy et lui, ce ne serait qu’une clé.
Lorsque l’ordinateur émit son signal répété et strident, Marc vérifia le listing des phases puis, ayant constaté que tout était normal, clôtura les programmes les uns après les autres. Avec précaution, il retira le casque et libéra sa femme. La sueur perlait sur son front. Il écarta une mèche collée sur sa tempe. Elle n’était pas encore revenue à elle mais respirait vite. Ses yeux grands ouverts et rougis avaient quelque chose d’effrayant : ils ne voyaient rien.
— Cathy, Cathy… appela-t-il doucement en lui frictionnant la main.
Comme si elle émergeait d’un profond sommeil, elle s’anima peu à peu. Sa tête oscilla, son regard reprit vie. Elle le fixa de manière étrange et demanda :
— C’est fini ?
— Complètement. Tout s’est bien passé. Nous sommes prêts.
Elle soupira :
— Au moins d’un point de vue scientifique…
Il lui désigna le carnet vert resté ouvert sur le plan de travail.
— Dès que tu te sentiras mieux, tu y mettras la conclusion…
— Je n’ai pas vraiment la tête à ça.
— J’ai commencé, tu achèves…
— Et tu ne liras que lorsque nous nous retrouverons ?
— Si tu veux. Mais j’espère que cela ne veut pas dire que tu as des choses inavouables à confesser !
 
Ils remontèrent peu de temps après. Marc attisa les braises et plaça une nouvelle bûche dessus. Dehors, la pluie avait cessé, la surface du loch était lisse et sombre comme un miroir reflétant le clair de lune. Il s’installa au creux du canapé. Elle s’allongea près de lui, la tête posée sur sa cuisse.
— J’ai la sensation d’être ivre, lui confia-t-elle. C’est vrai que ça donne mal au crâne.
— Ça va passer.
Il reprit le rythme régulier des caresses sur sa chevelure. Ses doigts vagabondaient dans les longues boucles. Il en aimait le soyeux, la douceur. Dieu qu’elle allait lui manquer…
Cathy finit par s’endormir, épuisée de trop d’angoisses et d’interrogations. Marc continua de penser à Greg, leur ami, à leurs travaux trop en avance pour une époque matérialiste et mercantile, à la cachette choisie pour la mallette d’archives. Le repos ne vint pas. Il passa la nuit à effleurer les cheveux et la nuque de celle qu’il aimait plus que tout et que demain il allait tuer.
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Dans la grande salle de réunion du pied-à-terre londonien, la voix exaspérée du colonel Frank Gassner s’éleva de nouveau.
— Deux ans que nous suivons ce type à la trace, deux ans ! Et tout à coup, il nous file entre les pattes ! Vous vous laissez larguer comme des amateurs ! On aura de la chance si on n’est pas tous virés !
Pour la seconde fois, il frappa du poing sur la table. Face à lui, les cinq agents restèrent silencieux, impavides. D’ordinaire réputé pour sa maîtrise de lui-même, Gassner subissait l’effet dévastateur de trois nuits blanches consécutives et de l’incroyable pression qui pesait sur lui. N’était-il pas en charge du dossier le plus important de ces dernières décennies ? La pièce sentait le café froid et les gobelets vides débordaient de la corbeille. Au second sous-sol de la délégation culturelle américaine, aucun des bruits de la ville ne venait troubler l’atmosphère feutrée du repaire.
Gassner enchaîna :
— Nous ne courons pas après un narcotrafiquant ou un ex-nazi, on n’essaie pas d’obtenir un brevet de plus sur les carburateurs d’avions ou une puce électronique !
Il saisit la photo du professeur Destrel avant de poursuivre :
— Ce type est un génie, ce qu’il a trouvé risque de changer la vie de l’humanité, vous pouvez comprendre ça ? Non ? Eh bien, j’ai du mal moi aussi, mais ce que je comprends en revanche, c’est que nous avons des ordres et que si quelqu’un d’autre rafle ses découvertes, nous serons dedans jusqu’au cou pour très longtemps !
Il ne décolérait pas. Son regard bleu fusilla chacun de ses hommes.
— Dans moins de neuf jours se tiendra cette conférence à Oslo, et si cet idéaliste de Destrel révèle ses résultats au monde entier comme il en a l’intention, il déclenchera une foire d’empoigne historique. Avec sa naïveté et ses idées d’égalité, il va flanquer une panique apocalyptique !
Un grand costaud qui jouait nerveusement avec le cadran de sa montre de plongée hasarda une remarque :
— Colonel, vous savez bien qu’on fait l’impossible. On est moins d’une vingtaine pour surveiller soixante personnes sur trois continents. On dort pas, on bouffe pas. Au départ, c’était une simple surveillance. Et puis c’est devenu une course-poursuite planétaire. Si c’est si important que ça, ils n’ont qu’à nous donner les moyens…
Gassner se prit la tête dans les mains en s’adossant au mur. Il répondit d’une voix contrôlée :
— Wayne, je sais cela et je suis d’accord. Je viens d’un laboratoire de recherche gouvernemental. Je connais le décalage entre les ambitions des politiques et ce qu’ils sont prêts à mettre pour réussir. J’ai accepté cette mission parce que le sujet me passionnait. Cela fait deux ans que je réclame des moyens et des hommes à l’Agence. Mais nous n’en sommes plus là. Ce n’est plus une question de budget ou de chef de service qui fait la sourde oreille. Nous vivons des jours décisifs. Nous sommes à un tournant de l’histoire humaine. Il y aura eu un avant et un après. Tout se joue maintenant. Soit on saisit la balle au bond, soit on est en dehors du coup définitivement. Nous devons découvrir ce que Destrel a mis au point et le sécuriser avant la conférence !
Une jeune femme fit soudain irruption dans la salle. D’un geste fébrile, elle désigna le téléviseur installé dans l’angle de la pièce :
— Allumez, passez sur Sky News, ils ont abattu Destrel !
Gassner, incrédule, prit appui sur la table pour ne pas chanceler. À l’écran, le présentateur du flash spécial remerciait un correspondant joint par téléphone. Il fit face à la caméra et déclara :
— C’est donc ce matin peu avant 10 heures que des agents des gouvernements français et britannique ont interpellé le professeur Marc Destrel et son épouse Catherine à l’aéroport de Glasgow, alors qu’ils s’apprêtaient à embarquer sur un vol à destination de Rome. Les enquêteurs ne savent pas à l’heure actuelle quelles étaient leurs intentions une fois arrivés là-bas. Personne n’aurait pu prédire que ce professeur mondialement respecté pour ses travaux se trouverait un jour mêlé à un tel débordement de violence. La communauté scientifique est sous le choc et les représentants des services de sécurité présents sur place se refusent à faire le moindre commentaire.
L’homme porta la main à son oreillette :
— On m’annonce que nous sommes maintenant en mesure de vous présenter en exclusivité les enregistrements vidéo des caméras de surveillance de l’aéroport qui ont filmé le drame.
L’image clinquante du studio de télé fit place à celle, moins nette, en noir et blanc et muette, des caméras de contrôle de l’aéroport. On y distinguait le couple vu du haut de l’aérogare, se dirigeant avec un maigre sac de voyage vers le comptoir d’embarquement.
Une dizaine d’hommes et de femmes qui, quelques instants plus tôt, semblaient être de simples voyageurs, se regroupèrent pour les encercler. On voyait nettement le professeur étreindre son épouse. S’ensuivit un échange verbal dont le ton, à en juger par les gestes vifs de chacun, était loin d’être cordial. L’absence de son rendait chaque mouvement plus violent, plus révélateur. Destrel repoussa ses interlocuteurs, mais deux hommes agrippèrent alors Catherine Destrel pour la séparer de son mari. Un troisième homme dégaina une arme et s’interposa entre les deux scientifiques pour les écarter l’un de l’autre. C’est alors que le professeur sortit un revolver et fit feu. Sur l’image approximative, l’arme cracha deux éclairs lumineux. L’agent gouvernemental s’écroula aussitôt. La panique gagna le hall, le professeur continua de tirer en direction des hommes qui retenaient sa compagne, mais ce fut elle qui reçut les balles en pleine poitrine. Le professeur fit alors demi-tour et s’échappa en courant.
Il prit la fuite hors du hall et fut bientôt repéré par une autre caméra braquée sur l’accès à la zone de fret. On distinguait clairement la silhouette du professeur courant aussi vite qu’il le pouvait, son arme à la main. C’est en pleine course qu’il fut rattrapé par un projectile qui le traversa, puis par une bonne demi-douzaine d’autres. Il s’effondra au sol en glissant sur quelques mètres.
Le journaliste réapparut à l’image, visiblement bouleversé. Il mit quelques instants à se ressaisir.
— À l’heure où je vous parle, le bilan est donc de trois morts, dont un agent britannique du contre-espionnage, et de quatre blessés graves. Le professeur Destrel et son épouse sont décédés. Des rumeurs, que les autorités refusent également de commenter pour l’instant, font état d’éventuelles découvertes révolutionnaires que le professeur partait vendre à une puissance d’Asie. De source officielle, on nous précise cependant que lui et sa femme étaient soupçonnés d’espionnage et de haute trahison…
Gassner éteignit la télé.
— On peut avoir une copie des bandes de l’aéroport ? demanda-t-il à la jeune femme.
— Laissez-moi deux heures, répondit celle-ci.
— Essayez d’avoir les originales, histoire qu’on ne bosse pas sur des éléments trafiqués…
— Comptez sur moi, fit-elle avant de sortir dans un silence pesant.
Gassner se redressa difficilement. Il était sonné. Comme un robot, il commença à ranger les photos et ses fiches dans les dossiers.
— Je veux comprendre, maugréa-t-il. Minute par minute, je veux savoir ce qui s’est passé entre le moment où nous les avons perdus et ce carnage. Washington va nous rappeler, nous n’avons que quelques heures pour reconstituer le puzzle.
— Je m’excuse, mon colonel, demanda l’un des agents, mais à quoi ça va servir ? C’est fini.
Gassner le fixa d’un regard sévère et rétorqua :
— Eux sont morts, mais pas leurs découvertes. Leurs comptes rendus, leurs dossiers, leur matériel et leurs résultats ne tenaient sûrement pas dans le minuscule sac de voyage de Catherine Destrel. Nous n’avons peut-être pas encore tout perdu.
Le plus jeune des agents risqua une hypothèse :
— En prenant l’avion à Glasgow, ils venaient certainement de leur propriété près d’Aberfoyle.
— Leur maison dans ce trou perdu d’Écosse ? interrogea Gassner. Mais je croyais qu’ils n’y étaient pas hier…
— Nous n’avons fait que téléphoner. Ça ne répondait pas.
Gassner blêmit. L’agent se justifia aussitôt :
— C’est le bout du monde ! On ne peut pas envoyer quelqu’un vérifier chaque fois qu’un téléphone sonne dans le vide… Nous avons parié qu’ils ne se cacheraient pas dans un endroit aussi évident.
Gassner s’appuya des poings sur la table. Son visage devint rouge de colère. Il éructa :
— Vous avez parié ? Vous croyez que tout cela est un jeu, Smith ? Il fallait vérifier, bon sang ! Le hasard ou les suppositions ne doivent pas avoir cours à ce niveau d’enjeu. Vous les avez perdus alors que les Anglais et les Français, eux, ont réussi à les localiser ! Préparez l’hélico, on file là-bas. Personne ne doit fouiller leur maison avant nous…


3
Après s’être assuré à maintes reprises que personne ne suivait sa voiture de location, Greg Hyson s’engagea sur l’unique route en direction du loch Ard. Il était en retard. La pluie venait de cesser et déjà le soleil brillait comme en plein été. En temps normal, Greg l’aurait remarqué et se serait dit, comme souvent, que ce pays était étrange et magnifique, mais aujourd’hui le cœur n’y était vraiment pas. Sur la petite route qui serpentait entre les chapelets de lochs et les pentes boisées, il surveillait constamment son rétroviseur. Cette voie étroite était un long cul-de-sac. Hormis quelques touristes égarés, personne n’y venait par hasard. Il dépassa le hameau de Milton puis bifurqua deux kilomètres plus loin sur un chemin de terre qui montait en forêt. Il continua sur quelques centaines de mètres et arrêta son véhicule devant une barrière en bois. Il descendit, l’ouvrit en se dépêchant puis alla se garer derrière le sous-bois.
Greg connaissait bien l’endroit. Il était souvent venu s’y reposer avec les Destrel, et parfois y travailler avec eux. D’un pas pressé, il remonta vers la maison. En la découvrant au milieu des immenses arbres, les larmes lui montèrent aux yeux. Il s’arrêta. La demeure était là, majestueuse et grise, tournée vers le loch qu’elle dominait dans un spectaculaire panorama. Tout était à sa place et pourtant, Greg le savait, plus rien n’était comme avant. Sa gorge se noua. Rien ne l’avait préparé à vivre cela.
Il s’élança vers la porte de service. Il n’avait pas une minute à perdre. Il avait appris la tragédie par la radio, sur la route. Même si depuis quelques semaines, il savait qu’il ne les reverrait jamais, il était horrifié que tout se soit passé d’une manière aussi barbare. En tournant la clé dans la serrure, il sentit une chape de plomb lui tomber sur les épaules. Ses deux meilleurs amis étaient morts.
Il pénétra dans la cuisine. Pour la première fois de sa vie, Greg n’était pas heureux d’y être. Tout était anormalement silencieux, pesant. Il ne s’était jamais trouvé seul dans cette maison. Il laissa courir sa main sur le plan de travail froid. Les casseroles de cuivre pendaient, alignées au mur. Près de la gazinière, il aperçut les petits bougeoirs que Cathy aimait disposer sur la table pour illuminer les soirées. Les souvenirs de dîners lui revinrent. La maison des Destrel avait toujours été ouverte. Ils recevaient leurs amis, le peu de famille qu’ils avaient, mais aussi des collègues et d’éminents scientifiques. Combien de théories avaient-elles vu le jour dans ces murs ? Combien de collaborations s’étaient-elles scellées autour d’un vieux cognac, devant un bon feu ?
Greg traversa le salon et se dirigea vers le bureau. Il ramassa les dossiers sans même vérifier ce qu’ils contenaient et les emporta près de la cheminée. Il prit le tisonnier et remua les cendres. Des braises rougeoyaient encore. À l’idée que seulement quelques heures auparavant, Marc et Cathy étaient là eux aussi, contemplant ce même âtre, l’émotion le submergea. Il recula et buta sur le canapé derrière lui. Il lutta de toutes ses forces pour ne pas pleurer comme un gamin. D’un geste mécanique, il enflamma une liasse de pages de notes et la jeta au centre du foyer. Pour se redonner du cœur à l’ouvrage, il prit une longue inspiration. Ce qu’il avait à accomplir était essentiel.
« Si nous avons bien travaillé, nous nous reverrons un jour », lui avait dit Marc lors de leur dernière entrevue. Comment avaient-ils pu en arriver là ? Comment une équipe de chercheurs pouvait-elle subir de pareilles pressions dans un monde qui se prétend libre ? Greg l’ignorait et aurait voulu ne jamais avoir à se poser la question.
Sans relâche, il passa la fin de la matinée à brûler les papiers, des liasses de listings, des notes. Il était à peine midi lorsqu’il s’attaqua au laboratoire de la cave. Avec méthode, il commença par rassembler les disquettes et les fichiers pour les effacer du poste principal. Il s’apprêtait à débrancher les derniers périphériques lorsqu’une puissante détonation résonna dans toute la maison.
 
Gassner et ses agents firent irruption dans le salon après avoir fait exploser la serrure de la porte principale. Arme au poing, les hommes en gilet pare-balles prirent possession de chaque pièce en quelques instants. Désignant la cheminée, Gassner donna l’ordre d’éteindre le feu et de sauver tous les documents qui n’avaient pas encore été consumés. Lui-même se précipita pour arracher quelques pages aux flammes et les piétina pour en stopper la combustion.
— Colonel ! Présence détectée à la cave !
Gassner fit volte-face.
Immédiatement, ses hommes prirent position de chaque côté de l’escalier. Prêts à faire feu, l’agent Wayne et un spécialiste des forces d’assaut en treillis noir descendirent pas à pas. Une fois en bas, ils lancèrent :
— Nous avons un homme, mon colonel. Il n’est pas armé.
Gassner dévala les marches et découvrit Greg, pétrifié devant sa chaise, tenu en joue par les deux agents.
— Baissez vos armes, ordonna le colonel.
Il jeta un rapide coup d’œil circulaire sur la pièce aux murs recouverts de graphiques et de feuilles de tests. Avec l’œil du connaisseur, il commenta :
— Calculateurs, générateurs d’ondes basse fréquence, matériel dernier cri… Joli. C’est un véritable petit laboratoire de pointe.
Puis s’adressant à ses agents, il ordonna :
— Prenez des photos en situation avant de tout évacuer. Ne laissez aucune trace. Faites vite ! Nous ne serons probablement pas les seuls à venir chercher ici. Si les Britanniques découvrent qu’on est venus sans leur autorisation, ils vont encore nous faire une crise.
Calmement, Gassner s’approcha de Greg.
— Asseyez-vous, lui dit-il.
Livide, Greg se laissa tomber sur son siège. Le colonel s’accroupit pour se placer à sa hauteur et commença d’une voix posée :
— Cher monsieur Hyson, que faites-vous ici ?
Greg resta muet.
— Vous savez sans doute ce qui est arrivé au professeur et à sa femme ? continua-t-il sans obtenir plus de réaction.
Il passa la main dans ses cheveux courts et reprit :
— Je veux que vous sachiez que nous n’y sommes pour rien. Ce sont les…
— Vous ou d’autres, quelle importance ? lâcha Greg. Vous êtes tous les mêmes !
— Non, monsieur Hyson, reprit le colonel d’une voix qui avait déjà perdu de sa douceur. Je n’aurais pas l’audace de vous expliquer votre métier, alors laissez-nous le nôtre. Nos services servent aussi à protéger…
— Vous vous moquez de qui ?
— Les travaux du professeur ne doivent pas tomber entre de mauvaises mains !
— Mauvaises pour qui ? rétorqua Greg. Le professeur travaillait sur la mémoire et ses mécanismes. Sa découverte aurait guéri d’innombrables pathologies et permis de comprendre le fonctionnement du cerveau ! Avant que les gens de votre espèce n’arrivent à détourner le vrai but de ses recherches, ça n’aurait tué personne !
Gassner eut un mouvement d’impatience. Greg tressaillit et se tut. Le colonel demanda :
— Puis-je savoir ce que vous avez jeté au feu ? Car je présume que c’est vous qui étiez en train de détruire des documents ?
— Qui êtes-vous pour exiger cela ? Faites-moi voir votre mandat de perquisition ! s’entêta Greg.
Gassner dégaina son arme et la pointa sous le nez de son interlocuteur.
— Ça vous va comme réponse ? Laissez-moi vous faire le topo : vous avez volontairement détruit les éléments cruciaux d’une enquête de sécurité nationale, monsieur Hyson. Personne ne sait que vous êtes ici. Si j’en donne l’ordre, on vous embarque et vous irez pourrir le reste de vos jours au fin fond d’une prison qui n’existe même pas officiellement. Ni procès ni dossier. Rayé de la surface de la terre. Vous n’existerez plus. Alors je vous conseille de vous montrer plus coopératif. Laissez-nous faire notre job. Nous voulons les comptes rendus des expériences du professeur.
Greg ne bougea pas. Gassner s’emporta d’un coup :
— Est-ce qu’ils sont en train de brûler à l’étage du dessus ? Oui ou non ?
— Oui, obtempéra Greg.
— En existe-t-il des copies ?
Greg hésita, puis baissant les yeux, répondit :
— Plus aucune.
— Connaissez-vous suffisamment les travaux du professeur pour pouvoir nous dévoiler ses résultats ?
Greg paniquait complètement. Il ne s’attendait pas à les voir débarquer, il ne pensait pas avoir à les affronter face à face. Parmi les idées les plus folles qui traversaient son esprit, il prit soudain conscience que certains fichiers essentiels étaient toujours dans l’ordinateur, juste derrière lui. L’analyse des séquences de marquage pouvait mettre ce type et ses experts sur la voie. Il réfléchit à toute allure. En faisant semblant de céder, il pourrait en profiter pour tout détruire. Il se leva, mais aussitôt Wayne lui posa le canon de son revolver dans le dos. Greg se tourna vers le colonel les mains en l’air et demanda :
— Je peux vous montrer quelque chose ?
Gassner acquiesça et l’autorisa à marcher librement. Les deux hommes s’approchèrent de l’unité principale toujours allumée. Wayne suivait Greg pas à pas, son arme pointée. Greg s’assit face à l’ordinateur et tapa une séquence chiffrée sur le clavier en disant :
— Vous allez voir.
— Pourquoi cette soudaine bonne volonté ? interrogea Gassner, méfiant.
Greg continua comme s’il n’avait rien entendu. Chiffres et lettres lui venaient comme par réflexe, il avait fait cela tant de fois avec Marc et Cathy. Plus que quelques lignes de code, et il aurait réussi…
Gassner se pencha jusqu’à pouvoir lui murmurer à l’oreille :
— Qu’avez-vous derrière la tête, monsieur Hyson ?
Greg sourit avant de répondre :
— Rien, rien du tout. Vous voulez savoir, alors j’obéis…
— Il est en train de tout détruire ! s’exclama Wayne.
Gassner empoigna Greg par l’épaule et tenta de l’écarter du clavier, mais celui-ci se cramponnait, continuant à taper avec frénésie, les yeux rivés à l’écran. L’agent s’approcha pour prêter main-forte à son chef, mais Hyson résista.
Le coup de feu partit sans que personne ne s’y attende. Greg sursauta et porta les mains à son flanc. L’auréole de sang gagnait déjà tout son bassin. Gassner se releva, stupéfait ; Wayne s’écarta, son arme encore fumante à la main.
L’agent jeta un regard ahuri à son supérieur. Au coup de feu, les autres s’étaient précipités vers la cave. Wayne n’avait jamais perdu son sang-froid. L’équipe était à bout de nerfs, une bavure était prévisible, mais ce qui venait de se produire allait bien au-delà. Greg était la seule personne capable de leur en apprendre davantage sur la découverte du professeur. Wayne venait d’ouvrir le feu sur leur unique chance…
Quatre hommes remontèrent Greg et l’étendirent sur le canapé devant la cheminée. Il haletait et perdait rapidement son sang.
Le médecin de l’équipe découpa la chemise imbibée. La blessure était vilaine et l’hémorragie impossible à contenir sans équipement lourd. Le toubib adressa un regard sans équivoque au colonel, qui s’approcha du blessé en éloignant ses agents :
— Greg, écoutez-moi. Vous devez me dire ce que Destrel avait découvert, je vous en supplie.
Les yeux affolés du blessé sautaient d’un visage à l’autre, implorant de l’aide, cherchant désespérément quelqu’un qui puisse le sauver. En vain. Alors, résigné à en finir, Greg agrippa Gassner par sa veste et lâcha dans un dernier souffle :
— Prie le Ciel que je ne te retrouve pas…
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Un baraquement miteux au fond de la zone technique, c’est tout ce qu’il avait obtenu. Et encore, il avait dû batailler ferme, faire jouer les appuis. On lui avait assigné un petit bâtiment désaffecté, derrière l’atelier d’entretien des voitures, plus loin que la chaufferie, à la limite de la zone militairement gardée. La pluie martelait les tôles ondulées ; il faisait froid, mais au moins, si loin et en pleine nuit, il avait la paix.
Avec précaution, Gassner sortit des caisses la dernière pile de documents à demi brûlés. Il la déposa sur un coin de table déjà bien encombré. Éplucher cette masse de documentation en quelques heures ne l’effrayait pas. Cela lui rappelait l’université, à l’époque où il se destinait encore à une carrière scientifique. Gassner n’avait pas la prétention de pouvoir comprendre ce que renfermaient ces dossiers, il comptait simplement sur son flair pour dénicher quelques feuilles intéressantes capables de convaincre sa hiérarchie.
D’un geste las, il attrapa la boîte d’archives qu’il venait de vider et se dirigea vers la porte de son taudis. Il fit coulisser le verrou et ouvrit. L’allée battue par la pluie était déserte. Par-dessus les toits des hangars, il apercevait le bel immeuble illuminé qui servait de quartier général à l’Agence. Là-bas, il y avait de la moquette épaisse et des sièges en cuir, les baies vitrées des façades étaient nettoyées deux fois par semaine. Il devait y faire chaud. Gassner siffla un coup bref. Surgissant d’un recoin abrité, le militaire de garde apparut. Le jeune homme s’avança sous la pluie.
— Vous êtes encore là, mon colonel ? demanda le soldat.
— Et bien décidé à y rester. Si je m’éloigne, ils sont capables d’en profiter pour tout balancer à l’incinérateur.
Poussant la boîte du pied, il ajouta :
— Mettez-la aux ordures avec les autres, c’est la dernière. Après, je vous fiche la paix.
— Bien, mon colonel.
Le soldat saisit la boîte de carton brun et s’éloigna à petites foulées dans la nuit.
Gassner inspira une grande bouffée d’air frais et rentra sans oublier de s’enfermer. D’un revers de manche crasseuse, il essuya les gouttes de pluie sur sa figure. À présent, son visage aussi était sale.
Le retour à Washington ne s’était pas bien passé. Comme prévu, il avait reçu l’ordre de plier bagages à Londres et de se présenter avec ses hommes dans les plus brefs délais au siège de l’agence de contre-espionnage, la toute-puissante NSA.
Dès leur arrivée à l’aéroport, on leur avait bien fait sentir que ce ne serait pas facile. D’abord, il y avait eu le camion de transport de troupes dans lequel ils avaient été obligés de s’entasser avec les caisses d’archives et les bagages, puis l’arrivée à l’Agence.
Comme souvent en cas d’échec de la mission, les hommes avaient été immédiatement séparés de leur supérieur pour être interrogés les uns après les autres. À chacun, on allait demander son analyse du fiasco, puis les bandes enregistrées seraient décryptées par des cohortes de secrétaires ; ensuite, des bataillons d’experts en feraient de volumineux rapports à charge et le tout serait tamponné d’un impressionnant « secret défense ». Gassner passerait sur le grill en dernier. Des mois plus tard, un ponte de la Maison-Blanche entouré de ses conseillers spéciaux déciderait, entre deux réunions géopolitiques stériles, à qui faire porter le chapeau du ratage.
Être déclaré responsable et voir sa carrière brisée laissait pourtant Frank Gassner complètement indifférent. Il n’avait que faire des médailles et de l’avancement accordé par des bureaucrates aux ordres des politiques. Ce qu’il aimait, c’était son métier. Chercher à comprendre, pister les scientifiques, voir venir et anticiper. C’était sa vie. Il aurait pu devenir un bon chercheur, mais, peut-être par manque de confiance en lui, il avait préféré saisir l’opportunité que lui avait offerte le gouvernement : aider la sécurité nationale à se tenir informée des progrès naissants. Il combinait de bonnes connaissances scientifiques et un sens aigu de la tactique. Quelques beaux succès lui avaient valu une excellente réputation, y compris chez les services secrets des pays concurrents. Pour la première fois, il venait d’échouer, mais avec ce coup-là, il décrochait la palme du plus beau loupé de l’Agence. Les conséquences étaient incalculables, pour lui et pour l’image des services de renseignement. Comment avait-il pu en arriver là ?
Depuis des années, lorsqu’il ne passait pas ses nuits à plancher sur des urgences, il se levait chaque matin aux aurores, avec l’obsédante volonté de connaître le professeur Destrel sous tous ses aspects. Au début, il avait fait son travail comme un bon agent de renseignement scientifique, mais rapidement, il s’était pris au jeu. Le professeur était très doué et ses découvertes de premier ordre. Gassner avait mis un point d’honneur à le suivre comme une ombre, à découvrir l’objet de ses recherches avant tout le monde. Les premiers temps, tout avait été facile. La vie du professeur et de son épouse était limpide et simple ; ses découvertes compréhensibles et d’une portée technique accessible. Peu à peu pourtant, Destrel s’était attelé à des sujets autrement plus complexes, s’engageant sur des voies scientifiques jusque-là inexplorées. Sa réputation grandit et Gassner ne fut plus le seul à le surveiller de près. D’autres nations s’intéressaient désormais au couple. Alors, il s’était acharné de plus belle. Il avait eu connaissance de chacun des déplacements de Destrel. Il possédait des dossiers sur tous ses proches. Il avait entendu la majeure partie de ses conversations, lu la plupart de ses correspondances. Il connaissait chacune de ses manies, sa façon de manger, il pouvait décrire son horrible pyjama préféré, toutes ses habitudes. La vie du couple n’avait aucun secret pour lui. Et pourtant, en deux jours, tout avait dérapé.
Aujourd’hui, Destrel et sa femme étaient morts, leurs découvertes introuvables, peut-être perdues à jamais, et Gassner attendait son tour pour se justifier avant une mise au placard en règle.
Face au bric-à-brac saisi en Écosse, Gassner s’assit sur l’unique chaise rouillée au dossier fendu. Il soupira et attrapa le jeu de photos réalisé par ses hommes. Il n’arrivait pas à se concentrer. Trop de fatigue, trop de sentiments contradictoires.
De façon paradoxale, le fait d’être remis en cause professionnellement et séparé de ses adjoints n’était pas son premier motif de désarroi. La disparition brutale du professeur et de son épouse le touchait bien davantage. Avec eux, Gassner jouait au chat et à la souris depuis des années et soudain, Destrel avait quitté la partie. Le colonel était non seulement en deuil de quelqu’un qui lui était en définitive très proche, mais aussi de celui qui était devenu sa principale raison de vivre. Il était frustré de ne pas pouvoir achever un puzzle depuis longtemps commencé.
Gassner et Destrel ne s’étaient jamais adressé la parole. Ils n’avaient même pas échangé un regard. Le professeur ignorait d’ailleurs certainement jusqu’à l’existence de cet agent qui le suivait comme une ombre. Souvent, le colonel s’amusait de cette relation intime à sens unique. Il y trouvait quelque chose de surréaliste. Pendant des années, il s’était rarement tenu à plus de quelques dizaines de mètres de son sujet. Gassner avait organisé sa vie en fonction des déplacements des Destrel. Il les suivait en vacances. S’ils allaient à la neige, il chaussait ses skis ; s’ils rentraient de Floride, il était bronzé.
Quel que soit l’angle sous lequel le colonel abordât la situation présente, il en revenait toujours à ce blocage, à cette rage impossible à exprimer. Il n’acceptait pas que tout se soit achevé ainsi, dans un sordide bain de sang. Plus il songeait à la fin des Destrel, plus il avait la conviction que quelque chose lui avait échappé. Son instinct et un flair affiné au fil des années lui soufflaient qu’il devait y avoir autre chose. Derrière les apparences, il devinait une autre réalité qu’il ne parvenait pas à saisir. Il en était certain. Il devait chercher ailleurs que dans la logique ou la version officielle. Une partie de la solution se trouvait peut-être devant lui, dans l’impressionnante masse de documents et d’équipements informatiques saisie chez le professeur. Il lui fallait tout passer au peigne fin. Personne ne l’aiderait.
Si ses estimations étaient exactes, il lui restait un peu plus de vingt-quatre heures avant d’être convoqué. Le temps pour ses hommes d’être entendus.
D’ici là, il lui fallait tout lire, tout reprendre point par point pour avoir une chance de comprendre. Il n’y avait plus que cela qui comptait. Il n’avait plus rien à perdre. Il remonta ses manches noires de suie et se remit au travail.
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L’homme en survêtement militaire bleu s’arrêta devant le bâtiment F 8. Jusqu’à ce matin, il ignorait même que l’Agence avait des locaux aussi délabrés sur son domaine. Il tenait à la main un petit sac en plastique. Il évita les larges flaques d’eau que le soleil matinal n’avait pas encore asséchées et, d’un bond puissant, sauta sur le perron métallique. Il essaya d’ouvrir la porte, mais elle était verrouillée. Il frappa. Devant l’absence de réponse, il fit le tour du baraquement, mais il n’y avait aucune fenêtre. Il revint vers la porte et frappa cette fois avec le plat de la main, beaucoup plus fort.
Il s’apprêtait à renoncer lorsque la porte s’entrebâilla. Gassner passa la tête, aussitôt ébloui par la lumière.
— Dumferson, qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-il.
L’homme dévisagea son supérieur, incapable de répondre. Il ne l’avait jamais vu ainsi, débraillé, avec une barbe de deux jours, les yeux rougis de fatigue.
— Eh bien qu’est-ce qui vous arrive, fit Gassner, ils vous ont arraché la langue ?
— Mon colonel, bafouilla Dumferson, je suis venu vous apporter à manger et vous dire…
— Rentrez, ne restons pas dehors, ça grouille d’oreilles indiscrètes.
Dumferson pénétra dans le bâtiment. Gassner referma derrière eux et verrouilla. Il fallut aux yeux de l’agent quelques instants pour s’habituer à la pénombre du lieu.
— Pardonnez-moi, mon colonel, mais vous êtes dans un sale état… Vous devriez dormir un peu.
Dumferson étudiait les yeux cernés de son chef. Au-delà de l’état d’épuisement visible, il reconnaissait ce regard pétillant, celui qui signifiait que le colonel était sur une piste et qu’il n’y aurait de repos pour personne avant d’avoir trouvé…
Non sans fierté, Gassner désigna son installation d’un mouvement du menton. Dumferson pivota et découvrit l’étonnante reconstitution du laboratoire des Destrel.
En s’aidant des clichés, Gassner avait disposé à l’identique les ordinateurs et tous les appareils saisis sur des tables de fortune. Avec de vieux clous et des ferrailles récupérées, il avait accroché les graphiques aux murs crasseux comme sur les photos et partout, sur le sol poussiéreux, jusque dans les recoins sombres du local, s’alignaient des documents répartis en petits tas soigneusement triés et empilés.
— Alors, qu’en pensez-vous ? fit Gassner. Je commence à peine à comprendre. Nous n’avions jamais eu la chance de lire directement leurs notes de travail personnelles. Je n’ai pas encore étudié tous les détails mais sur les grandes lignes, j’entrevois le but de leurs recherches. C’est inimaginable !
Dumferson se retourna vers le colonel. Au vu de ce travail insensé, ce qu’il avait à lui annoncer était encore plus difficile.
— Mon colonel…
Gassner n’entendit pas et poursuivit avec enthousiasme :
— On a bien fait de tout embarquer. Je savais que quelque chose clochait dans leur disparition. Il va sûrement nous manquer des éléments, mais on devrait pouvoir s’en sortir avec ce qu’on a sauvé. Hyson n’a pas eu le temps de tout détruire – une chance pour nous ! Ils ont fait un truc avec un casque, ils parlent de « marquage ». Je ne sais pas encore précisément de quoi il s’agit, mais je vais trouver et je vais même essayer. D’après les horloges internes des ordinateurs, c’est ce qu’ils ont fait juste avant de quitter leur maison. Il y a d’autres éléments, plus généraux, sur leur découverte. C’est une mine d’or ! Sur certains points techniques précis, il faudra que les gars du labo informatique me donnent un coup de main et on pourra lancer…
— Mon colonel, coupa Dumferson d’une voix ferme.
— Quoi ?
— C’est fini. Notre équipe est dissoute et le projet est classé. Ils vous attendent…
Gassner reçut la nouvelle comme un coup de poing. Hébété, il bredouilla :
— Maintenant ? Déjà ?
— Oui. Ils en ont terminé avec nous. Malgré les pressions qu’ils ont exercées, ils n’ont pas réussi à convaincre les gars de vous charger. On est restés solidaires.
— C’est bien, je n’avais aucun doute sur vous tous, fit Gassner en lui posant la main sur l’épaule avec un sourire.
Dumferson baissa les yeux et ajouta :
— Je crois qu’ils vont vous mener la vie dure.
— Ne vous inquiétez pas, ils ne peuvent pas arrêter la mission maintenant. Je sens que j’approche de la solution, mais j’ai encore besoin de vous tous, des budgets. On n’a pas fini le boulot ! C’est énorme !
— Mon colonel, avalez un sandwich et allez-y. Ne les faites pas attendre, vous savez comment ils sont.
 
Avec un bruit feutré, la porte d’ascenseur s’ouvrit sur l’étage du commandement opérationnel. Gassner n’avait pas eu le temps de se changer. Il remonta le couloir. Tous ceux qu’il croisait le dévisageaient. Au milieu des uniformes rutilants, sa tenue sale et fripée tranchait.
Il pénétra dans le secrétariat privé du général Morton. En le reconnaissant, Martha, la secrétaire, bondit de son siège et contourna son bureau.
— Frank ! s’exclama-t-elle. Mais où donc étiez-vous ? Le général vous cherchait et j’étais inquiète.
Réalisant à quel point il était négligé, elle fronça le sourcil avant de lui adresser un sourire compatissant. Elle ajouta en secouant la tête :
— Mon pauvre Frank. Ils vous en auront fait voir de toutes les couleurs.
Elle se pencha vers lui et, baissant le ton, ajouta :
— Vous savez, le général est d’une humeur de chien…
Gassner soupira tristement.
— Ma pauvre Martha, j’ai bien peur que votre héros n’en soit plus un. Ils vont essayer de me broyer.
— Ne dites pas cela ! Le général vous a toujours soutenu. Il vous aime bien.
— On va être vite fixés. Il est seul ?
Martha eut l’air embarrassé :
— Il y a des fédéraux et un type de la CIA. Ils ont vraiment l’air de croque-morts.
— Je ne suis pas certain que leur présence soit un gage d’affection…
Gassner se dirigea vers la porte du bureau du général. Martha lui attrapa le bras et souffla :
— Soyez prudent, Frank. Ils n’ont pas l’air commode et je n’ai jamais vu le général dans cet état…
Gassner lui serra doucement la main.
— N’ayez aucune inquiétude, répondit-il. J’ai quelques bonnes cartes dans ma manche. Je vous raconterai.
 
Lorsque Gassner entra, les conversations cessèrent et tous les regards convergèrent vers lui. Solennel, le général Morton se tenait derrière son grand bureau. Sur la droite, trois hommes en civil, costume strict gris foncé, étaient assis face à une chaise vide. Un peu en retrait, un aide de camp se tenait devant un magnétophone, prêt à tout enregistrer. Aucun doute n’était possible, l’ambiance était celle d’un tribunal. Tous détaillèrent le colonel de la tête aux pieds. Le général semblait particulièrement gêné de découvrir son officier dans un état aussi piteux.
— Mon général, commença aussitôt Gassner, je suis heureux que ce soit avec vous que l’on règle ça parce que…
— Colonel, l’interrompit froidement le gradé, ceci est un entretien préliminaire officiel.
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